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L
ana’i City — Comme
une gigantesque ba-
leine échouée sur son
flanc, l’île de Lana’i re-
pose à quelques kilo-

mètres de ses sœurs géolo-
giques, Maui et Moloka’i,
presque à égale distance des ve-
dettes de l’archipel que sont
O’ahu, avec Honolulu comme
premier pôle d’attraction touris-
tique, et Big Island, avec son cé-
lèbre volcan Kilauea. Les grands
mammifères marins qui lui ont
valu son nom évoquant la bosse
du dos rond des baleines qui
s’arque avant de plonger, sont
omniprésents de décembre à
avril. Plus de 10 000 rorquals à

bosse viennent passer l’hiver
dans le détroit formé par les îles
du comté de Maui. 

Ils quittent les côtes d’Alaska
pour que les femelles viennent
mettre bas dans ces eaux
chaudes et pour s’ébattre dans
de spectaculaires jeux de sé-
duction et de rivalité. C’est
d’ailleurs le spectacle auquel
ont droit les passagers du ba-
teau-passeur Expeditions Five
qui relie Maui et Lana’i. 

Drapée d’un voile de mystère,
Lana’i ne laisse entrevoir aucune
trace de civilisation à son ap-
proche. Normalement d’allure
désertique à cette période de
l’année, elle présente un couvert
naturel d’un vert dense après les
pluies torrentielles. L’île de 365

kilomètres carrés, qu’on dit la
plus retirée de l’archipel d’Ha-
waii (une af firmation discu-
table), démontre son caractère
sauvage et solitaire aux voya-
geurs qui l’abordent en contour-
nant ses falaises austères.

Une destination exclusive
Lana’i a toujours été un do-

maine très exclusif que le déve-
loppement sous tous ses aspects
n’a fait qu’effleurer. D’abord oc-
cupée par des dieux maléfiques
qui ont tenu loin les premiers
navigateurs polynésiens, la lé-
gende veut que Kaulula’au, le
fils insoumis d’un chef de Maui,
y ait été exilé et ait réussi à bri-
ser la malédiction interdisant
aux hommes d’habiter Lana’i.
Des vestiges archéologiques
clairement visibles dans la baie
de Manele prouvent la présence
d’un village de pêcheurs qui re-
monterait à plus de 500 ans. 

Au XIXe siècle, une colonie

mormone s’installe à Ko’ele pour
y faire de l’élevage, puis la cultu-
re de la canne à sucre. Au début
du XXe siècle, Charles Gay ac-
quiert progressivement toutes
les terres insulaires afin d’y éta-
blir l’un des plus grands ranchs
d’Hawaii. Et c’est en 1922 qu’ar-
rive dans le paysage un nom en-
core bien connu, James Drum-
mond Dole, le roi de l’ananas,
qui achète toute l’île pour y éta-
blir la plus grande plantation
d’ananas au monde. Finalement,
la dernière récolte a lieu en 1993
alors que le consortium ha-
waiien Castle & Cooke impose
un tournant radical, mais très
contrôlé, vers le tourisme. 

Aujourd’hui, Lana’i se résu-
me à un seul village central, La-
na’i City, qui compte environ
3200 habitants dont les tra-
vailleurs sont largement inté-
grés à l’industrie touristique. 
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Une vue depuis l’hôtel Four Seasons Lana’i.

PLAISIRS

Lana’i, l’île choisie des dieux
Peu de temps après que les volcans eurent fait émerger l’ar-
chipel hawaiien des eaux du Pacifique, les dieux choisirent
Lana’i pour s’établir et se réservèrent cet éden pour leur seul
plaisir jusqu’à ce que les humains s’en accaparent. 
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P L A I S I R S
À partir du 22 avril, Air France reliera Montréal et Paris quotidiennement avec le nouveau géant des airs, l’Airbus A380. Six bars sur deux ponts,
ambiances lumineuses en fonction des cabines et des phases de vol (horloge biologique), écrans grande largeur, trois classes de service, plus ou
moins 438 passagers, 22 membres d’équipage, repas de haute tenue... L’A380 est offert au même tarif que les autres appareils. TTOOUURRIISSMMEE

Rumeur, quand tu nous tiens
«Avec un ami, j’envisage de faire un voyage un peu
sportif en novembre 2011. Nous hésitons entre le Viet-
nam à vélo ou le trekking en Afrique du Sud. Pour la
première destination, notre entourage objecte que le
Vietnam n’est plus très agréable maintenant pour les
touristes, et pour la deuxième, que le pays est très dan-
gereux. Que pensez-vous de ces deux objections?»
Henri Beauregard, Montréal

I l faut se méfier des idées toutes faites sur une
destination. Cela vient souvent de la rumeur,

ou d’un blogue pseudo carte postale qui fait dans
la nouvelle ou qui prend comme référence un
autre blogue qui fait dans la rumeur... Avant de
partir en Jordanie, on m’a prédit toutes sortes de
maléfices que même un tapis volant n’oserait si-
gnifier. Alors que le désert de Jordanie est moins
dangereux que le métro Berri-UQAM à 23h! Les
dromadaires sont déjà couchés. 

Il faut se souvenir de cette phrase de Pierre
Desproges: «La rumeur, c’est le glaive merdeux
souillé de germes épidermiques que brandissent
dans l’ombre les impuissants honteux. Elle se profi-
le à peine au sor tir des égouts pour vomir ses
miasmes poisseux aux brouillards crépusculaires
des hivers bronchiteux.»

Pour le Vietnam, que ce soit en vélo ou en
moto, cela n’a jamais été aussi facile pour les tou-
ristes. On ne risque pas de se faire voler son vélo.
Le seul problème est de faire attention aux chauf-
feurs de camions de livraison qui ont une idée très
particulière de la priorité et de l’espace sur une
route réservée aux deux-roues. Et les conduc-
teurs de deux-roues ont l’habitude de se faire frô-
ler la selle à vive allure. Prendre la route no 1,
comme conseillé dans beaucoup de guides, n’est
pas la meilleure idée. Essayez de contacter deux
jeunes guides qui veulent faire du vélo le moyen
de visiter le Vietnam: duong.duc.tours@gmail.com.

Il faut aussi souligner qu’of ficiellement, la
conduite des motos et cyclomoteurs est interdite
aux étrangers (sauf expatriés), comme pour la

voiture. Quant au vélo, on trouve de la location
dans les grandes villes. Apporter son casque
n’est pas un luxe.

Ce qui n’est pas une rumeur, ce sont dles at-
taques de requins qui ont été signalées sur les
côtes de Quy Nhon (province de Binh Dinh), à
200 kilomètres au nord de Nha Trang. Se baigner
seul et pieds nus constitue un certain risque.

Pour l’Afrique du Sud, faire du trekking peut
être considéré comme une aventure envisa-
geable. La clé du succès pédestre est de bien cal-
culer ses trajets et ses heures de marche. Mar-
cher la nuit n’est pas une bonne solution et faire
les townships en quête d’images et de rencontres
insolites n’est pas non plus du meilleur instinct.
Se munir d’un cellulaire peut calmer certaines
détresses (le 10 111 est l’appel gratuit pour la po-
lice et le 0800 111 911 est pour les agressions).

Des agences constituent des groupes de marche,
comme: http://www.allibert-trekking.com/geo_id/
34/119-trekking-afrique-du-sud-swaziland-lesotho.htm.
Des doutes? Consultez les Affaires étrangères cana-
diennes et françaises... pour être sûr de ne pas y al-
ler: www.voyage.gc.ca/countries_pays/report_rapport-
fra.asp?id=270000, www.diplomatie.gouv.fr/
fr/conseils-aux-voyageurs_909/pays_12191/afrique-
du-sud_12193/index.html. 

L’Of fice de tourisme de l’Afrique du Sud:
www.southafrica.net/sat/content/fr/fr/france-home.

Infatigables voyageurs
«J’ai été bien touché par vos malheurs en voyage
[le vol]. Les voyages nous font vivre les plus beaux
moments de notre vie, mais ils peuvent aussi nous
faire vivre les plus angoissants. Mon métier me
permet de profiter de traitements différés, souvent
appelés à tort congés sabbatiques. Il y a deux ans,
ma conjointe et moi avons pris la route pour ce qui
devait être un voyage de rêve d’une durée de cinq
mois. Au programme: Thaïlande, Laos, Cambod-
ge, Vietnam, Égypte et Écosse. 

«Malheureusement, le voyage a pris une tournu-
re dramatique lorsque, après deux semaines seule-
ment, un insupportable mal de tête m’a forcé à
consulter un médecin à Sangkhlaburi et à revenir à
Bangkok en deux étapes pour finalement être accep-
té aux soins intensifs. Diagnostic: méningite virale,
heureusement non bactérienne. Nous avons séjour-
né trois semaines à l’hôpital avant de revenir à la
maison dans un état que je vous laisse imaginer. 

«Par contre, il faut dire que les soins étaient excel-
lents; quand on a de bonnes assurances et que, à la

loto des naissances, on a pigé
«citoyenneté canadienne», les
meilleurs médecins nous atten-
dent en cas de pépin, peu impor-
te où on est dans le monde. Bref,
je pourrais vous en parler avec
beaucoup plus de détails, mais
pour avoir fréquenté l’étage des
touristes internationaux de l’hô-
pital, je peux vous dire qu’il y a
des gens qui étaient beaucoup
plus mal en point que moi.

«Mais, infatigables assoiffés de
voyages que nous sommes, on re-
met ça dans moins d’un an. La
première moitié des cinq mois
n’est pas encore fixée, mais au dé-
but d’avril, nous serons en Croa-
tie pour environ trois semaines.
Ensuite, nous nous rendrons en
Hongrie pour peut-être trois semaines aussi. Il restera
un mois de voyage devant nous, car nous ne voulons
pas côtoyer les hordes de touristes estivaux. Nous hési-
tons pour la suite: passer plus de temps dans ces deux
pays ou cibler un autre pays de l’Europe de l’Est, voire
deux. En considérant que nous sommes des backpac-
kers qui alternent entre petit et moyen budget, vos
conseils seraient appréciés.»  
François et Claire Warren, Québec

L e temps que vous voulez consacrer à la Croa-
tie et à la Hongrie est suffisant, mais vous

pourriez ajouter une semaine pour chacune. En
Croatie, par exemple, vous pouvez faire un cro-
chet par le Montenegro et la Bosnie-Herzégovi-
ne. Mostar et Sarajevo sont à quelques heures du
sud de la Croatie.

Et s’il y avait un pays à ajouter à votre périple,
vous pourriez vous greffer aux terres bulgares.
En mai-juin, c’est la saison des roses et de leur
cueillette. Il est plutôt rare de marcher à ras de
vallée en respirant la rose à grandes doses. Vous
pouvez parfois trouver de l’hébergement dans
des monastères pour des sommes minimes, sur-
tout dans le nord du pays.

Privilégiez le train et les autobus locaux: c’est
une suite de cartes postales vivantes qui restent
dans la mémoire.

À suivre
■ L’annonce de novembre dernier consacrant le re-
pas gastronomique français comme faisant partie

du patrimoine immatériel mon-
dial de l’UNESCO: www.unes
co.org/new/fr/unesco. Le repas
gastronomique français tel que
défini par l’organisme commen-
ce par un apéro et se termine
par un digestif, avec entre les
deux au moins quatre plats: en-
trée, poisson et/ou viande ac-
compagnés de légumes, des-
sert, fromage, le vin faisant aus-
si partie des agapes. 

Lors d’un déplacement en
France, voir l’expo Manet au
Grand Palais ou l’expo Ku-
brick à la Cinémathèque.
www.franceguide.com.

Pour continuer avec l’Hexa-
gone, soulignons qu’à partir du
22 avril, Air France reliera

Montréal et Paris quotidiennement avec le nouveau
géant des airs, l’Airbus A380. Six bars sur deux
ponts, ambiances lumineuses en fonction des ca-
bines et des phases de vol (horloge biologique),
écrans grande largeur, trois classes de service, plus
ou moins 438 passagers, 22 membres d’équipage,
repas de haute tenue... 

L’A380 est offert au même tarif que les autres
appareils. Départs quotidiens de Montréal vers
Paris. Trois rotations quotidiennes seront of-
fertes par le transporteur cet été. www.a380air
france.ca et www.airfrance.ca.

À lire
■ Plusieurs lecteurs me demandent quel guide
j’ai déjà conseillé sur New York. Il s’agit du Lonely
Planet. Pour en savoir plus, consultez mon blogue
à www.devoir.com/liokiefer et cliquez sur les caté-
gories «Carnets de voyages» et «Amériques».
■ Il est toujours amusant de consulter la version
du Routard intitulée Québec et Provinces mari-
times. Rien n’est faux, mais c’est tordant de
constater l’état des lieux made in Paris! Et ils
sont 15 à avoir fréquenté les soirées folles de
Montréal ou des environs de Caraquet. Voilà un
véritable collectif humoristique des pays d’en bas
et d’en haut. Pour voyager et pour sourire.

Questions, bonnes adresses, découvertes,
trucs, envies, souvenirs de voyage:

lkiefer@ledevoir.com. Pour mon blogue:
www.ledevoir.com/liokiefer.

Long-courrier
LIO KIEFER
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L’île compte 50 kilomètres de
routes et seulement deux hô-
tels de la chaîne Four Seasons:
le Lana’i at Manele Bay en bord
de mer et le Lodge at Ko’ele en
montagne. À cela s’ajoute une
auberge pittoresque, le petit
Hotel Lana’i construit en 1923
aux abords du village afin d’ac-
cueillir les directeurs de la Dole
Food Company. Il propose une
dizaine de chambres dans un
décor sobre et rustique. 

Il y a aussi un petit B&B
agréable, Dreams Come True,
aménagé dans une maison de
plantation datant de 1925. Et
même un magnifique camping
au bord de la plus belle plage
baignable de l’île. C’est peu, mais
il y en a pour tout le monde.

Deux hôtels, deux mondes 
À l’arrivée au petit port de La-

na’i, les bagages sont pris en
charge et la navette nous
conduit au Lana’i at Manele Bay,
un complexe hôtelier remar-
quable tant par son architecture,
son confort et son luxe que par
la luxuriance de ses jardins et la
richesse de la collection d’anti-
quités orientales qui compose
son décor. Il n’y a que celui-là
dans toute la baie et que le riva-
ge et la mer sous nos yeux.

On parle ici de luxe, une notion
tout à fait relative. Avec des
chambres dont le prix varie entre
281 $US et 595 $US par jour (en
forfait golf illimité), on est très
loin du Burj Al Arab mais quand
même au-delà de la marge que
s’accordent généralement les va-
canciers québécois. Ce Four Sea-
sons s’avère un hôtel de rêve fré-
quenté par une clientèle très di-
versifiée. Les couples de retraités
y sont nombreux, mais aussi plu-
sieurs familles avec des enfants,
de jeunes mariés et des amou-
reux de tous âges. Ils proviennent
en bonne partie de la Côte Ouest
américaine mais on observe éga-
lement une forte proportion de
Canadiens du centre et de l’ouest,
mais pas de Québécois. 

Les nombreux jardins théma-
tiques de l’hôtel comme de ses
environs sont autant de révéla-
tions magnifiques et il est assez
incroyable de constater, ici
comme partout ailleurs, l’atten-
tion maniaque qu’on accorde à
la pelouse. Tous les parterres
sont entretenus comme des
verts de golf, coupés de façon
chirurgicale. 

Lodge at Ko’ele
Découverte étonnante: l’au-

berge du Four Seasons sur les
hauteurs de l’île, le Lodge at
Koele. On prend la navette pour
s’y rendre souper, un service of-
fert aux clients. Elle fait l’aller-re-
tour du matin au soir, grimpant
dans un environnement aride.
Nous traversons un maquis plu-
tôt que la forêt tropicale. Puis, à
force de monter, nous attei-
gnons le village de Lana’i City, à
520 mètres d’altitude, qui n’a
rien de très pittoresque. Petites
maisons du même style, dont
plusieurs datent de l’époque de
la plantation. 

Il y a jusqu’à 20 degrés de dif-
férence entre la côte et le Lodge
at Ko’ele situé à l’extérieur du
village. L’endroit baigne dans les
nuages et, à dire vrai, on se croi-
rait beaucoup plus en Nouvelle-
Angleterre qu’à Hawaii. Dans
l’intérieur en bois foncé, les
foyers sont allumés et une odeur
de chauf fage au bois règne
à l’extérieur. Au bar, un pianiste
et son chanteur d’un âge certain
interprètent les classiques amé-
ricains. Les gens passent la soi-
rée autour des feux de camp, et
nous sommes à Hawaii! 

C’est le serveur du lodge, un
New-Yorkais, qui m’explique la
réalité. L’Hawaii des touristes,
c’est celui des côtes et de la cha-
leur. Pour les Hawaiiens, c’est ce-

lui des flancs volcaniques en alti-
tude qui sont si riches pour les
agriculteurs. C’est un environne-
ment où le temps est beaucoup
plus frais à cause de l’altitude et
plus égal toute l’année. Ce qui fait
que bon nombre des clients de
l’auberge en montagne sont des
résidants des autres îles de l’ar-
chipel qui viennent chercher ici,
à 20 minutes d’avion de chez eux,
le dépaysement montagnard et la
fraîcheur. 

Car n’oublions pas qu’Hawaii a
des sommets qui surpassent 3000
mètres d’altitude, avec des neiges
presque éternelles (il neige régu-
lièrement sur les sommets de Big
Island), ce qui n’est pas rien. Les
autres visiteurs viennent pour
l’extraordinaire terrain de golf, le
premier que Greg Norman a des-
siné, et pour avoir la paix.

Munro Trail
La piste Munro porte le nom

de l’ancien directeur du ranch La-
na’i qui, dans les années 1930, en-

treprit la première tentative de re-
boisement de l’île. Il s’agit en réali-
té d’un chemin de 4 X 4 qui mène
encore dans les pâturages et qui
semble peu utilisé par les tou-
ristes. Plus de randonneurs l’em-
pruntent cependant en partant
du Lodge at Ko’ele, sur sa sec-
tion appelée Koloiki Ridge Trail. 

On entre ensuite en pleine fo-
rêt de pins de Cook, dont le sol
est jonché de longues cocottes
effilées à travers lesquelles poin-
tent quelques marasmes. Puis
on passe à la forêt tropicale hu-
mide dont la quiétude n’est trou-
blée que par des chants d’oi-
seaux inusités. On se trouve ici
dans un boisé dense de feuillus,
dont un arbre très particulier, le
Ironwood, au bois foncé incroya-
blement dense et lourd. La végé-
tation captive, sous-bois de bam-
bou ou de sisal, tout comme ce
sol rouge et glissant de latérite. 

On distingue partout les traces
délicates des cerfs axis mais au-
cun ne se fait voir. Au sol, j’aper-

çois une fleur rouge étrange dont
le pied ressemble drôlement à un
champignon. Des mycologues
m’apprendront qu’il s’agit d’un
aseröe rubra, ou champignon étoi-
le. Le sentier pédestre débouche
ensuite sur la Munro Trail. Puis il
s’ouvre finalement sur les crêtes
volcaniques Koloiki et les gorges
Maunelei, un spectacle absolu-
ment grandiose. 

Le point culminant du sen-
tier, et de l’île, s’élève à 1026
mètres et est encadré par les
extraordinaires cuvettes volca-
niques du bassin Palawai, en
plus d’offrir un point de vue qui
donne sur les îles de Moloka’i,
Maui et Kaho’olawe. 

Lana’i City
Au retour en navette, j’avais

plus ou moins le goût de m’arrê-
ter à Lana’i City, mais je re-
marque que toute la population
locale est agglutinée autour du
parc Dôle pour assister à la para-
de des écoliers. Les quelques

chars allégoriques qu’ils ont bri-
colés illustrent leurs thèmes fa-
voris: Ninja, Spiderman et autres
superhéros. 

Parc Hulopo’e
Juste avant mon départ de La-

na’i me prend l’envie de me pro-
mener vers la plage à quelques
pas de l’hôtel. Je suis tombé sur le
parc Hulopo’e, qui fait partie de la
réserve marine du même nom et
où se trouve un charmant petit
camping. Les gens déjeunaient
dans le calme. Sûrement des
campeurs provenant des autres
îles, un groupe de scouts aussi,
des amateurs de pêche et, pour-
quoi pas, de vrais touristes étran-
gers qui pourraient profiter de
cet endroit unique avec sa plage
extraordinaire, une des plus
belles d’Hawaii selon certains. 

Le séjour s’achève sur une
note fascinante, au bout du
cour t sentier pédestre qui
conduit sur le rocher Pu’upehe,
le cap le plus avancé de la baie
de Manele. Il présente une for-
mation géologique sombre, très
érodée, qui se dresse devant les
vagues. Il abrite une plage inat-
teignable, une falaise dramati-
quement noire et un rocher iso-
lé que les assauts des vagues
ont détaché de l’île. Il s’agit d’un
très beau tableau volcanique ty-
pique de l’archipel d’Hawaii.

En vrac
■ Hôtels . Lana’i at Manele
Bay: www.fourseasons.com/ma-
nelebay. The Lodge at Ko’ele:
www.fourseasons.com/koele.
■ Des vols réguliers sur Lana’i
sont offerts à partir d’Honolulu.
■ Un bateau-passeur relie
quotidiennement Lahaina, sur
l’île de Maui, et Lana’i.
■ Koloiki Ridge Trail: une ran-
donnée d’une demi-journée,
environ huit kilomètres, diffi-
culté moyenne.
■ Ulysse vient de publier une
nouvelle édition de son guide
sur Hawaii. On peut acheter par
Internet le chapitre sur Lana’i
au coût de 4,95 $. www.guidesu-
lysses.com.
■ Renseignements: www.goha-
waii.com/lanai.

Collaboration spéciale
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P L A I S I R S
L’Hawaii des touristes, c’est celui des côtes et de la chaleur. Pour les Hawaiiens, c’est celui des flancs volcaniques en altitude. C’est un environnement
où le temps est beaucoup plus frais à cause de l’altitude et plus égal toute l’année. Ce qui fait que bon nombre des clients de l’auberge en montagne
sont des résidants des autres îles qui vont chercher là, à 20 minutes d’avion de chez eux, le dépaysement montagnard et la fraîcheur.TTOOUURRIISSMMEE

HAWAII

YVES OUELLET

La plage Hulopo’e.
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P L A I S I R S
Le mode de vie urbain — une condition qui s’applique à la grande majorité des habitants des pays développés — entre très difficilement dans le cadre du dévelop-
pement durable. La faute à qui, la faute à quoi? Au grand principe de mobilité qui sied si bien à la ville, à l’étalement qui s’accompagne d’allers-retours entre centre
et banlieues, à l’abondance des choix et des produits auxquels cet environnement expose, aux voyages en avion — pour passer d’un milieu urbain à un autre...SSOOCCIIÉÉTTÉÉ

L e pavé dans la mare peut parfois être lan-
cé de très loin. Au début de cette semai-
ne, le Süddeutsche Zeitung de Munich, en

Allemagne, a posé la question qui agit là où ça
fait mal: peut-on concilier un style de vie occiden-
tal tout en respectant l’environnement?

Sous la plume du journaliste Johan Schloe-
mann, le quotidien s’inspire de la poussée actuel-
le des verts sur la scène politique locale afin d’ap-
porter un léger décalage à la réflexion environne-
mentale. Au pays d’Angela Merkel, cette force va
en effet chercher 20 % des suffrages dans les pe-
tites villes et 40 % dans les grandes, tout comme
dans les centres universitaires, cristallisant du
coup, selon le zeitung, les incohérences et para-
doxes qui, là-bas comme ailleurs, accompagnent
le foisonnement d’un discours écologisant dans
plusieurs strates de la société. 

«Le vert est en passe de s’imposer comme l’ex-
pression contemporaine des contradictions qui
frappent aujourd’hui le monde occidental un tant
soit peu éclairé, peut-on lire. Pour le dire autre-
ment: l’heure est à l’hypocrisie» pour des milliers
de pollueurs qui cherchent à composer avec leur
malaise existentiel en plaçant un bulletin de vote
dans une urne. 

C’est normal, poursuit le quotidien. Le mode
de vie urbain — une condition qui s’applique à la
grande majorité des habitants des pays dévelop-
pés — entre très difficilement dans le cadre du
développement durable. La faute à qui, la faute à
quoi? Au grand principe de mobilité qui sied si
bien à la ville, à l’étalement qui s’accompagne
d’allers-retours entre centre et banlieues, à
l’abondance des choix et des produits auxquels
cet environnement expose, aux voyages en avion
— pour passer d’un milieu urbain à un autre...

Le confort
Le confort qui a participé à l’évolution de l’hu-

main urbanisé est également montré du doigt:
chauffage central en hiver, climatisation en été et
eau chaude à longueur d’année, pour éviter de fris-
sonner sous la douche quand on utilise ce sham-
pooing au beurre de karité importé d’Afrique de
l’Ouest qui rend les cheveux si doux. 

«Tout cela devrait être largement revu à la bais-
se, écrit Schloemann, si la société faisait effective-
ment le choix radical de la durabilité», faute de
quoi toute tentative de «vendre le verdissement de
notre mode de vie commun tel un tournant majeur

vers un changement global» ne serait finalement
qu’une hypocrisie structurelle de notre modèle
social, estime le quotidien du sud de l’Allemagne.
Celui-ci évoque même, en matière d’écologie, un
«doux terrorisme de la vertu» dont le pays qui a
fait naître Nietzsche, Nina Hagen et la Volkswa-
gen n’a certainement pas le monopole.

Apparences vertes
On s’entend: dans les dernières années, la re-

dondance — parfois agaçante — des appels au
vert a eu effectivement du bon en amenant le
modèle économique dominant à se questionner
un peu, mais pas trop, sur ses propres dérives.
Les comportements individuels changent aussi,
comme en témoigne à l’épicerie la multiplication
des produits verts qu’une frange grandissante de
consommateurs adopte et enfouit désormais
dans ses sacs réutilisables. Avant de mettre les
emballages de tous ces produits dans des bacs
de recyclage.

L’augmentation du nombre de trajets effectués
en transport en commun à Montréal entre 2009
et 2010 complète ce tableau, qui est toutefois
loin, quoi qu’en disent les bien-pensants de l’éco-
logie, d’exprimer un goût profond pour le déve-
loppement durable, le respect de l’environne-
ment et le souci de laisser aux générations mon-
tantes une planète plus propre.

Le réel est certainement plus cru. Début mars,
Statistique Canada en a fait la démonstration avec
un rapport sur les comportements verts des Ca-
nadiens. Oui, dans les dernières années, les ther-
mostats électroniques pour réduire la consomma-
tion d’électricité, les chasses d’eau et pommeaux
de douche à faible débit se sont multipliés. 

Oui, 35 % des ménages utilisent désormais des
ampoules fluocompactes — même si leur impact
positif sur l’environnement n’est pas totalement
démontré — et 6 % de la population a même dimi-
nué sa consommation d’eau en bouteille depuis
2007. Mais tous ces changements ont été moti-
vés surtout par des considérations financières et
très peu pour des raisons environnementales, in-
dique le rapport relayé il y a quelques semaines
par The Globe and Mail.

Dur coup pour le grand projet social: le vert
plaît quand il s’accompagne d’incitatifs écono-
miques, qu’il permet d’économiser et ne boule-
verse pas trop les habitudes et le confort. Bref,
en prétextant souvent le «nous», c’est finalement
le «je» qui domine. 

«C’est la nature humaine, résume dans les
pages du quotidien de Toronto Suzanne Shelton,
présidente d’un groupe de recherche et de mar-
keting aux États-Unis. Il est tout simplement diffi-
cile de signer un chèque aujourd’hui qui va profiter
plus tard à des personnes d’une autre généra-
tion...» Surtout dans les milieux urbains où l’indi-
vidualisme a largement fait perdre le sens du col-
lectif qui, pourtant, est un préalable à l’inscription

des comportements humains dans une véritable
logique de développement durable.

Un symbole dans la crasse
La contradiction et le paradoxe sont évidents.

Ces concepts trouvent aussi leur expression en ce
moment à Montréal, où les Bixi se préparent à fai-
re leur apparition pour une nouvelle saison de
vélo en libre-partage à la sauce montréalaise.
Symbole par excellence de l’engagement du cita-
din pour un avenir vert, ces vélos vont être placés
la semaine prochaine dans les supports que la so-
ciété gestionnaire est en train d’installer dans plu-
sieurs rues... bien souvent sans prendre la peine
d’enlever à l’endroit choisi le verre brisé, les pa-
piers souillés, les restes de circulaires, les excré-
ments canins, les divers emballages qui traînaient
le long du trottoir. Prendre soin de l’environne-
ment, oui, mais pas quand il est immédiat.

Le principe s’appliquerait aussi ailleurs. Dans
les sondages, le vert trouve un écho favorable
chez les deux tiers des consommateurs qui em-
brassent aussi facilement des causes environne-
mentales, s’opposent à l’électricité au gaz ou au
nucléaire ou militent pour le transport en com-
mun... tout en étant un peu hypocrites, d’ailleurs.
Un doute? En 2004, 5,2 millions de véhicules (dont
3,8 pour la promenade) ont été immatriculés au

Québec, selon la Société de l’assurance automobi-
le du Québec (SAAQ). Une vague verte plus tard,
en 2010, ce nombre d’immatriculations est en
hausse, désormais à 5,9 millions. Rappelons, com-
me des groupes de pression l’ont fait depuis des
années, que le transport est une source importan-
te de production de gaz à effet de serre.

Et là, il n’est pas nécessaire d’évoquer la
consommation à la hausse d’aliments surtransfor-
més — et donc plus énergivores —, l’augmenta-
tion des immatriculations de camions légers à la
pollution lourde (300 000 de plus en six ans sur les
routes), ou encore l’engouement des personnes
motorisées pour les centres commerciaux nou-
veau genre qui encouragent l’étalement urbain au
nom du confort et du pragmatisme et qui, en
chœur, confirment ce que le Süddeutsche Zeitung
de Munich met en lumière: en clamant qu’on est
plus vert et en déchirant sa chemise pour le déve-
loppement durable — et pour se donner bonne
conscience —, finalement, c’est pour se faire ou-
blier à nous-mêmes qu’on est juste un peu moins
bruns et qu’on n’est pas prêts à composer avec les
contraintes nécessaires pour espérer plus. 

Vous pouvez aussi suivre 
notre journaliste sur Twitter:

http://twitter.com/FabienDeglise

Le «verdissement» de la société 
est-il un projet hypocrite?

JACQUES NADEAU LE DEVOIR

En 2004, 5,2 millions de véhicules (dont 3,8 pour la promenade) ont été immatriculés au Québec, selon
la Société de l’assurance automobile. Une vague verte plus tard, en 2010, ce nombre d’immatriculations
est en hausse, à 5,9 millions. Rappelons que le transport est une source importante de production de
gaz à effet de serre.

FABIEN DEGLISE

É M I L I E  F O L I E - B O I V I N

U n bon ami du voyageur
économe est l’un des

guides de poche de la collection
«Week-end pas cher», aux édi-
tions Les beaux jours, qui privi-
légient les pensions, les trans-
ports à petit prix, les musées
gratuits, les délicatessen, sans
oublier les boutiques de desi-
gners à rabais. On a même
réussi à pondre un minilivre sur
l’onéreux Londres, dont la devi-
se est reconnue pour faire la vie
dure aux curieux qui veulent
voyager sans se ruiner. 

Week-end pas cher a far-
fouillé les tréfonds des grandes
villes que sont Paris, New York,
Barcelone, Berlin, entre autres,
et a rassemblé toutes les au-
baines qu’ils recèlent. Côté hé-
bergement, l’effort est mis pour
fournir à tous les types de voya-
geurs des adresses d’apparte-
ments à louer, d’auberges de
jeunesse autant que d’hôtels
stylés, sans que le visiteur ait à
y laisser sa chemise. 

Pour les bars et des restos, ça
va du boui-boui obscur aux
bonnes tables à bon prix, jus-
qu’aux clubs pour jouer la star-
lette sans pourtant avoir l’ombre
de son budget. Pour les sorties,
les jours de gratuité des musées
sont mentionnés, tout comme
les façons d’obtenir des entrées
à rabais pour les spectacles. 

Un plan de métro est impri-
mé dans la couver ture des
guides et les éditions de Paris
et de New York ont aussi un
plan de la ville — très exhaustif,
il faut l’admettre. Des commen-
taires sous certaines adresses
viennent spécifier par exemple
que le déjeuner inclus dans tel

hôtel londonien est plus «ba-
nanes, pommes et jus en boîte»
qu’english breakfast, un détail
fort apprécié. 

Pratique et efficace, la collec-
tion of fre de superbes outils
pour éviter les pièges à tou-
ristes, utiles autant pour le
voyageur sac au dos qui comp-
te ses sous que pour le friqué à
valise à roulettes avide lui aussi
de sauver quelques dollars. 

Le Devoir

LIVRES

Les grandes villes 
pour le voyageur frugal
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P L A I S I R S
Comme les bébés humains, les éléphanteaux sont nourris au biberon; un gardien dort à leurs côtés et les borde lorsqu’ils sont tombés endormis. On
protège leurs grandes oreilles du soleil en leur appliquant de la crème solaire. On improvise des parties de soccer avec eux et on les laisse batifoler dans
la boue comme ils le font dans la nature.

P A U L I N E  G R A V E L

L e réalisateur du film, le Ca-
nadien David Lickley, et son

équipe ont suivi, d’une part, la
primatologue Biruté Mary Gal-
dikas dans la forêt tropicale de
Bornéo, où celle-ci secourt de-
puis 40 ans les bébés orangs-
outans qui ont perdu leur mère
des suites de la déforestation
qui se poursuit au profit de
plantations de palmiers desti-
nées à la production d’huile de
palme, omniprésente dans les
aliments préparés.

D’autre par t ,
l’équipe du cinéas-
te s’est rendue au
Kenya pour filmer
dame Daphné Shel-
drick et ses colla-
borateurs qui, de-
puis les années
1970, ont adopté et
éduqué plus de 
130 éléphanteaux
dont les mères ont
été tuées par des
braconniers pour
leurs défenses.
Bien souvent,  les
éléphanteaux sont
terrifiés à leur arri-
vée à la pouponniè-
re. Et on comprend
pourquoi en voyant
le sauvetage d’un
j e u n e o r p h e l i n
ayant été retrouvé
parmi un groupe
d’éléphants mâles
qui ne pouvaient lui
donner le lait  dont i l  avait
désespérément besoin.

Déjà traumatisé d’avoir vu
des humains abattre sa mère,
voilà qu’on le capture et le
transporte à bord d’un avion
jusqu’à un enclos où d’autres
humains tentent à nouveau de
l’approcher, mais cette fois
pour «l’aider à guérir émotion-
nellement et physiquement»,
souligne dame Daphné, qui
s’est appliquée pendant plu-
sieurs années à mettre au
point une formule de lait adap-
tée à l’espèce et qui favorise
leur développement.

Comme les bébés humains,
les éléphanteaux sont nourris

au biberon; un gardien dort à
leurs côtés et les borde lors-
qu’ils sont tombés endormis.
On protège leurs grandes
oreilles du soleil en leur appli-
quant de la crème solaire. On
improvise des parties de soccer
avec eux et on les laisse batifo-
ler dans la boue comme ils le
font dans la nature.

Mères adoptives
Parallèlement, on assiste aux

soins attentifs que prodiguent
des Indonésiennes aux bébés

orangs-outans qui,
dans la nature, de-
meurent accrochés
physiquement à leur
mère pendant toute
leur première année
de vie. Ces femmes
qui deviennent de vé-
ritables mères de
substitut les lavent,
leur chantent des
berceuses pour les
endormir, les assis-
tent dans leurs jeux.

«En se sentant ai-
més, ils développent
ainsi la confiance
dont ils auront be-
soin pour acquérir
l’autonomie carac-
térisant cette espè-
ce», explique Biru-
té. À mesure qu’ils
vieillissent, les pe-
tits orangs-outans
sont périodique-
ment amenés dans
leur milieu naturel

afin qu’ils puissent s’exercer à
valser entre les l ianes, à
construire leur nid et à trou-
ver de la nourriture.

Une scène particulièrement
émouvante est celle où Biruté
relâche au cœur de la jungle
deux de ses protégés âgés de
huit ans. On sent sa joie de les
voir retrouver «l’état sauvage
pour lequel ils sont nés», mais
aussi son appréhension de les
savoir désormais exposés aux
dangers de la vie sauvage
dans une forêt en sursis. Mais
l’espoir l’emporte à la vue de
Tom, un mâle dominant dont
la mère avait été recueillie,
élevée puis remise en liberté

par Bir uté il y a de cela
quelque 35 ans.

Le format Imax 3D de Nés
pour être libres permet aux
spectateurs de presque tou-

cher ces singes qui vivent à
plus de 20 mètres du sol. Mais
pour réaliser ces spectacu-
laires prises de vue, «il a fallu
apporter 13 600 kilos d’équipe-

ment au fond de la jungle, dont
une grue et un échafaud en six
sections que l’on a mis deux
jours à construire, et au som-
met duquel on a installé les ca-

méras afin de s’approcher à
moins de deux mètres des ani-
maux. Ce fut un véritable cau-
chemar d’apporter tout ce ma-
tériel par traversier, par petits
bateaux et finalement à pied
jusque-là», raconte David Lick-
ley en entrevue.

«Comme pour tous les docu-
mentaires animaliers, nous de-
vions être très patients et at-
tendre le moment où l’animal
ignorerait notre présence et se
compor terait de façon tout à
fait naturelle. Il faut aussi
beaucoup de chance. Le mo-
ment où nous avons été le plus
chanceux est  celui où un
orang-outan a empoigné ce
gros arbre auquel il s’est sus-
pendu avant de s ’élancer à
nouveau et qu’au même ins-
tant, l’arbre s’est cassé et est
tombé. La chute inopinée de
cet arbre lui a presque coûté la
vie et a failli nous atteindre.
Tourner toute cette scène fut
un véritable miracle.»

Une scène parmi plusieurs
autres qui émouvront les petits
comme les grands spectateurs,
ne serait-ce que par le fait que
nous nous rendons compte
combien nous ressemblons à
ces bêtes fragiles...

Le Devoir

IMAX

Sauvetages humains d’orphelins sauvages
Dans le film Nés pour être libres 3D, des animaux rescapés retrouvent leur vraie nature 
sous les bons soins d’une équipe très humaine

C A R O L I N E  M O N T P E T I T

L’endroit vaut le détour, ne se-
rait-ce que pour les points de

vue qu’il offre sur le fleuve et sur
le Vieux-Montréal. Alors, imagi-
nez si on y ajoute un massage tri-
bal ou un séjour dans les circuits
d’eau, avec une lichette de tire
d’érable sur la neige en prime...

C’est que le spa sur l’eau Bota
Bota, qui a ouvert ses portes l’au-
tomne dernier dans le Vieux-Port,
a choisi de saluer le printemps en
offrant de la tire sur la neige à sa
clientèle, en collaboration avec le
traiteur Primavera. Dimanche, on
pourra donc y déguster de la tire
en bikini, ou même dans la bai-
gnoire à remous avec vue impre-
nable sur l’eau et sur la piste cy-
clable du Vieux-Port. Tout cela
avec un peu de chance côté tem-
pérature, bien sûr.

C’est que Bota Bota a été conçu,
à grands frais d’ailleurs, dans l’an-
cien traversier, construit en 1951,
qui assurait la liaison entre Sorel
et Berthier. Ce traversier a aussi
eu une courte carrière de bateau-
théâtre avant d’être choisi par la
famille Émond pour cet ambi-
tieux projet de spa sur l’eau. 

«Il y avait des défis techniques
considérables, raconte Natalie
Émond, l’une des propriétaires.
Le poids de l’eau, par exemple, à
l’intérieur d’un bateau qui doit
flotter.» On a donc allégé d’autres
éléments du bateau avec des ma-
tériaux différents, pour les pla-
fonds par exemple. 

Bota Bota of fre donc, dans
une ambiance unique, des soins
tels que le voyage tribal, avec ex-
foliation aux grains de café mexi-
cains et massage au monoï tahi-
tien, sans parler de la crème de

cactus, réputée pour ses vertus
hydratantes. Pour se mettre en
appétit pour la tire, on peut aussi
passer au restaurant déguster
une salade au rôti de bœuf ou
une soupe-repas au poulet, à prix
très abordables.

On dit souvent que les Mont-
réalais ne savent pas apprécier
leur accès au Saint-Laurent. Or,
selon les saisons, Bota Bota offre
une vue polaire sur le fleuve, sur
l’eau émergente à la fonte des
glaces avec Habitat 67 comme
toile de fond ou sur les arbres du

parc des Écluses et l’activité du
Vieux-Port. Par mauvais temps,
on peut aussi contempler cette
vue blotti contre l’un des im-
menses hublots matelassés ins-
tallés dans les aires de détente.

Un petit voyage dans un ba-
teau amarré qui vaut bien les 
45 $ à débourser minimalement
pour les saunas et les circuits
d’eau du spa nordique, tire
comprise, les frais pour les
soins venant en sus. 

Le Devoir

Spa flottant Bota Bota

De la tire en bikini avec vue sur le Vieux-Montréal

SSOORRTTIIEE

SOURCE BOTA BOTA

Les visiteurs peuvent déguster de la tire en observant la ville, plongés dans la baignoire à remous.  

DREW FELLMAN

Un bébé orang-outan dans les bras de sa mère adoptive

C’est une touchante histoire d’amour, celle vécue par deux
femmes exceptionnelles et de petits orphelins qu’elles ont re-
cueillis au cœur de la savane africaine et de la forêt tropicale
de Bornéo, que met en scène le nouveau film à l’af fiche de-
puis hier au cinéma Imax Telus du Centre des sciences de
Montréal. Plus qu’un documentaire animalier, Nés pour être
libres 3D raconte le parcours de ces petits rescapés, élé-
phanteaux et orangs-outans qui, grâce aux soins maternels
qu’ils recevront de mains humaines, finiront par voler de
leurs propres ailes et par retrouver la liberté de la vie sauva-
ge qui est la leur.

DREW FELLMAN

Les bébés éléphants sont recouverts d’une couverture afin qu’ils restent au chaud.

À mesure
qu’ils
vieillissent, les
petits orangs-
outans sont
périodiquemen
t amenés dans
leur milieu
naturel afin
qu’ils puissent
s’exercer à
construire leur
nid et à trouver
de la
nourriture



M arc Bourg est assu-
rément un passéis-
te: dans sa boutique

de la rue Beaubien à Montréal,
il s’imagine vivre encore en
1950. En fait, il se réclame
même de cette époque, où
pourtant les conditions de tra-
vail des bouchers étaient bien

dif férentes
des siennes.

À c e t t e
époque, les
quartiers de
bœuf étaient
séparés en
moitiés et de-
vaient bien
souvent être
découpés à la
scie à main et
à la feuille

(couperet). Il fallait soulever
d’énormes morceaux de bœuf et
les désosser, ainsi que faire les
coupes de viande au couteau. Les
chambres froides d’alors
n’étaient en rien comparables à
ce qu’on utilise en 2011. La plu-
part du temps, hormis quelques
réfrigérateurs alimentés à l’eau, il
s’agissait de glacières qu’il fallait
continuellement approvisionner
de nouvelle glace conservée
dans de la sciure de bois. 

Marc Bourg est devenu bou-
cher après une formation à
l’Institut national des viandes
de Montréal. Il a travaillé du-
rant des années pour une gran-
de chaîne d’alimentation du
Québec, tout en caressant le
projet d’ouvrir un jour «sa bou-
cherie concept».

Il aura dû attendre jusqu’en 2010
pour réaliser enfin ses ambitions.

Un décor de cinéma
À la boucherie Le Marchand

du Bourg, on pourrait se croire
dans un téléroman ou encore
un film des années 50. Meubles
et comptoirs de bois, télévision
et poste de radio d’époque, ob-
jets de famille, icônes et gra-
vures anciennes. Un décor qui
montre l’intérêt du propriétaire
pour cette époque, avec en pri-
me un grand tableau noir qui af-
fiche les différentes coupes et
les prix au kilo.

Ici, point de comptoirs réfri-
gérés présentant des découpes
préemballées. La viande de
bœuf est vieillie à sec durant 
40 jours minimum; certaines
pièces de viande sont même
vieillies durant 120 jours pour
quelques amateurs choisis.

Une chambre froide vitrée et
à la température très bien
contrôlée permet aux clients
d’observer le bœuf en mode de
vieillissement, mais surtout l’art
de découper en un tour de main
une côte de bœuf, un steak de
surlonge, un biftèque de côte,
ou n’importe quelle autre pièce
lorsqu’il s’agit du bœuf.

Si Marc Bourg of fre égale-
ment du porc, du veau et de
l’agneau, il faut cependant les
commander, car sa boucherie ne
présente que les produits de
bœuf Angus de première qualité.

Pourquoi se faire marginal
dans un monde où les gens, pres-
sés, souhaitent du tout prêt ou du
tout emballé? M. Bourg est de
ceux qui déplorent une certaine
banalisation du métier de bou-
cher, bien que lui non plus ne re-
çoive plus les carcasses entières
comme c’était le cas jadis. Pour
ce maître boucher, c’est aussi
une façon d’exprimer son art.

Chez lui, point de barquettes
en styromousse, ce polymère
dont usent abondamment les ma-
gasins d’alimentation. Selon lui,
ces barquettes sont coûteuses,
inutiles et polluantes. Il utilise
plutôt le papier (pêche), que tous
les bouchers employaient aupa-
ravant, assure M. Bourg.

Dans sa boutique de la rue
Beaubien, tout déborde d’au-
thenticité. Seul compromis avec
le modernisme: le système de
paiement par carte de débit. L’en-
seigne extérieure rappelle avec
nostalgie les belles enseignes de

l’époque, désormais souvent
remplacées avec mauvais goût
par des enseignes lumineuses ou
qui polluent le paysage.

J’ai voulu comparer cette vian-
de avec ce qu’on trouve ordinai-
rement sur le marché et j’ai ache-
té deux magnifiques biftèques de
côte préparés par le spécialiste
devant moi. Évidemment, il faut
s’attendre à payer un peu plus
cher que pour du bœuf commer-
cial vieilli seulement 21 jours.

Le résultat est extraordinaire:
il s’agit d’une viande fine, goû-
teuse, et, hormis le bœuf Wagyu
dégusté en petite quantité au Ja-
pon, il est réellement difficile
pour un amateur de viande com-
me moi de trouver mieux.

Cependant, il faut s’adapter
aux règles de la maison. Les
heures d’ouverture de la bouche-

rie, par exemple, ne sont pas
celles d’un magasin traditionnel.
Le Marchand du Bourg ouvre
ses portes de 11h à 19h. Ne vous
en faites pas non plus si personne
ne répond au téléphone, car «en
1950, bien peu d’individus
avaient des répondeurs télépho-
niques». Passéiste, sûrement,
mais dédié au bœuf, assurément.

■ Boucherie Le Marchand du
Bourg, 1661, rue Beaubien Est,
Montréal, ☎ 514 439-3373.

Philippe Mollé est
conseiller en alimentation.
On peut l’entendre tous les

samedis matin à
l’émission de Joël Le Bigot,
Samedi et rien d’autre, à la

Première chaîne de 
Radio-Canada.

SAVEURS

L’antiquaire de la boucherie
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Philippe Dupuis est également l’auteur 
des mots-croisés du Monde

Horizontalement Verticalement

I

II

III

IV

V

VI

VII

VIII

IX

X

Solution du n° 30
Horizontalement
I. Rhétoriqueur. II. Homologués.
III. Amures. Spi. IV. Bel. Sarouel.
V. Iléite. Trial. VI. Lisière. Néné.
VII. Lé. Sinaï. Sr. VIII. Rite. Dea.
IX. Géode. Mariée. X.
Enterrements.

Verticalement
1. Rhabillage. 2. Homélie. En. 3.

Emules. Rot. 4. Tor. II. Ide. 5. Olé.
Tester. 6. Rosserie. 7. Ig. En. Me. 8.
Quart. Adam. 9. Ue. Ornière. 10.
Essuie. Ain. 11. Péans. Et. 12.
Railleries. 

Philippe Dupuis

1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 1 1 12

MOTS CROISÉS PROBLÈME N° 31

1. Ne comptez pas trop dessus. 2.
Nouvelles à la campagne. 3. Le
temps de faire le plein d’eau. Fait
rougir le cruciverbiste. 4.
producteur d’hormones. Chez
Barack O. 5. En dessous de la
moyenne. Pêché en Méditerranée.
6. Forme les roches. Droit sur la
planche. Ont surveillé le territoire.
7. Peut dire n’importe quoi. Jardin
des délices. Note. 8. Avant le tri.
Tombe chaque jour. 9. En bout de
ligne. Conjonction. 10. Loup de
mer. Héritage du passé. 11.
Mesure. Ouvre le choix. Mal garé.
12. Mal engagé. 

I. Risque de se noyer dans une
vallée de larmes. II. Répétition
dans la demande. Quitte le Jura
pour se jeter dans le Rhône. III.
Du rouge dans les coquilles. Fait
des dégâts quand il est solitaire.
IV. Très fatiguées. Interjection. V.
Le ruthénium. Le maître
d’Héliopolis. Tombée bien bas. VI.
Elle est redevenue italienne en
1956. Ouvre l’horizon. VII. Massif
des Alpes. Couvert d’un manteau
blanc. VIII. Fermeture dans le bas
ventre. Le petit est à la barre. IX.
Négation. Spécialiste de la mise en
boîte. X. Lieu d’élevage que l’on
retrouve à table.

Mots-croisés du samedi

– 8 cannelloni secs
– 150 g de petites crevettes
fraîches
– 100 g de mascarpone
– 15 ml de pesto
– 15 ml de jus de citron
– 1/2 tasse de roquette
– 1 œuf entier
– 1 boîte de tomates étuvées
(500 g)
– 4 gousses d’ail
– 125 ml de bouillon de volaille
– 30 g de fromage parmesan
– Sel et poivre au goût

Précuire deux minutes à
l’eau bouillante salée les cannel-
loni, puis refroidir et conserver

recouverts d’un linge. Hacher
grossièrement les crevettes.

Dans un saladier, mélanger
le mascarpone, le pesto, le jus
de citron et l’œuf. Assaisonner. 

Égoutter les tomates et cui-
re 4 minutes avec les feuilles
de roquette, l’ail haché et le
bouillon de volaille. Passer le
tout au robot et assaisonner. 

Avec une poche à douille ron-
de, remplir de farce les cannello-
ni et disposer dans de petits plats
individuels à gratin. Napper de
sauce tomate et ajouter le par-
mesan.  Faire gratiner au four à
375 degrés durant 7 à 8 minutes.

Recette de la semaine

Cannelloni aux crevettes 
du Bas-du-Fleuve

Le restaurant Le Mouton
noir fête ses 35 ans 
à Baie-Saint-Paul

Le 2 avril 1976, la rivière du
Gouffre sortait de son lit et le
tout nouveau café Le Mouton
noir ouvrait ses portes les pieds
dans l’eau. Trente-cinq ans ont
passé; le café de Charlevoix a
changé de vocation pour deve-
nir un restaurant reconnu et re-
cherché, qui met en valeur les
produits de la région, dont
l’agneau.

Le restaurant Le Piment
rouge fête ses 30 ans 
à Montréal

Réaménagé dernièrement,
Le Piment rouge, considéré
comme un des meilleurs res-
taurants chinois en Amérique
du Nord, fête en grand cette
année 30 ans de restauration à
Montréal. Trois chefs venus
de Hong Kong assurent la
qualité des mets, avec un ser-
vice de dim sum unique en
son genre.

ANNIVERSAIRES

LE BIO BOOK
Jean-François Mallet
Éditions Larousse
Espagne, 2011, 191 pages

Louvrage très actuel traite du
sujet de l’heure: le bio. Domma-
ge que l’auteur ne parle pas ou
très peu des certifications en vi-
gueur. On trouve cependant
une liste d’épiceries, des re-
cettes, des trucs pour cuisiner
des produits qui af fichent
presque un côté «grano». Un
ouvrage intéressant, mais qui
demeure à mon avis incomplet.

BIBLIOSCOPIE

PLAISIRS

PHILIPPE
MOLLÉ

PHOTOS PHILIPPE MOLLÉ

À la boucherie de Marc Bourg, la viande de bœuf est vieillie à sec
durant un minimum de 40 jours alors que le bœuf commercial
vieillit seulement 21 jours.


